ÎCO 

=CM 

!(M 

ko 


!<0 

■h- 


Saint-Amand,  Jean  Amand 
Lacoste 

Le  marchand  Forain 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.arcliive.org/details/lemarchandforainOOsain 


LK 


MARCHAl^D  FORAm^ 


o  u 


MÉLODRAME     E  ]N      DEUX     ACTES, 

PAR  M.  SAINT  AMAND, 
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PARIS, 

QlîOY,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

AtJ   MAGASIN    GÉNÉRAL   DE   PIÈCES   DE    THEATRE 

Boulevard  Saint-Martin  ,  n°  1 8.  • 

'IS29. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

■  ,«i  » 

MORAIN ,  M^.  forain M.  Paul-Seigneurie. 

M.  GAUTHIER ,  négociant M.  Delhommé. 

FRÉDÉRIC  ,  son  fils M.  Chéri. 

LUCIEN ,  neveu  de  Morain M.  Monval. 

JULIENNE  ,  pupille  de  Gauthier . . .  W^^  Amélie. 

MATHIAS ,  ami  de  Frëdëric M.  LusSAN. 

MÉDARD  ,  domestique  de  Gauthier.  M.  Rébard. 

LAURENT ,  messager M.  Boisselot. 

Garçons  de  magasin  ,  Habitans 

DE  GUIBRAY  ,  etc. 


La  Scène  se  passe  au  premier  Acte  à  deux  lieues  de  Guibray,  dans 
une  maison  appartenant  à  M.  Gauthier  ,  et  lui  servant  d'entrepôt.  — 
Puis  ensuite  dans  les  bruyères  de  Noron ,  au  Val-des -Loups.  —  Au 
second  Acle  ,  à  Guibray,  dans  la  demeure  de  M.  Gauthier. 


IMPRIMERIE   DE   CHASSAIGNOW  , 
rue  Gît-le-Cœur,  n**.  y. 
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MARCHAND  FORAI]>f, 

MÉLODRAME  EN  DEUX  ACTES. 


ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  le  bureau  de  M  Gauthier.  —  Le  foad  laiasc 
apercevoir  la  cour  de  la  maison.  —  An  milieu,  une  porte.  —  Sur 
l'un  des  côtés ,  l'entrée  des  appartenieus. 


SCEIVE  PREMIERE. 

JULIENNE,  MÉDARD,  LAURENT. 

{  Au  lever  du  rideau  ,  Julienne  ,  assise  dans  le  bureau ,  est  occupée  à 
écrire,  —  Médard  arru^e  par  le  fond  suivie  de  Laurent.  ) 


MÉDARD  ,  en  entrant* 
Par  ici ,  père  Laurent,  par  ici.  (  A  Julienne.  )  T'iiez ,  Mam'- 
selle,  v'ià  V  messager.  Avez-vous  fiai  vot'  courrier?. . . 

JULIENNE. 

Dans  un  moment  ;  j'achève  ma  dernière  lettre. 

LAURENT. 

Oh  î . . .  à  vot'  aise  ,  Mam'selle. . .  je  n*  suis  pas  pressé.  Pal 
rendez-vous  ici  avec  M.  Morain ,  qui  m'a  fait  dire ,  ces  jours- 
ci  ,  qu'il  aurait  un  paquet  îi  me  remettre  ,  aujourd'hui,  pour 
yLisienjc;  par  ainsi. . . 

\  MÉDARD. 

M.  Morain  ?. . .  il  est  dans  ce  pays  ?. . .  Au  fait,  c'est  juste 
main  la  foire  de  Guibray ,  il  ne  manque  jamais  ça,  et  voilh 
sûrement  pourquoi  son  neveu,  M.  Lucien ,  est  descendu  cheux 
n«is  hier  matin?. . . 

\ 


LAtJRENT. 

Cela  se  peut. 

'        MÉDARD. 

Eh  bien!  dans  ce  cas  ,  puisque  vous  n'  partez  partout  de 
suite, ''.J5.  tantôt  nous  nous  en  irons  ensemble  j  vous  me  con- 
duirez jusqu'à  Guibray. . .  Aussi  bien,  j'  suis  pas  fâché  d'avoir 
de  la  société  pour  traverser  le  Val  des  Loups. 

LAURENT. 

Est-ce  que  tu  serais  poltron? 

MÉDARD. 

C'est  pas  que  j'ai  peur,  mais  je  n'  puis  pas  passer  par  là  sans 
songer  à  l'assassinat  qui  a  été  commis. . .  Eh  pardine  î  t'nez  , 
y  a  aujourd'hui  même,  vingt-un  ans;  car  c'était,  à  c'  qu'on  dit,  la 
veille  de  la  foire  ,  et  c'est  désagréable  d'avoir  d'  ces  idées  là 
quand  on  es!  seul . . . 

LAURENT. 

Et  qu'on  n'est  pas  brave. 

MÉDARD. 

D'abord,  c'  n'est  pas  mon  état  d'être  brave.  Mon  état  est 
d'être  domestique  et  garçon  de  magasin  chez  M.  Gauthier  , 
commissionnaire  à  Guibray.  Il  m'  paie  pour  faire  sa  besogne  , 
et  pas  du  tout  pour  avoir  du  courage. 

LAURENT. 

Il  fait  bien  car  j'  crois  que  tu  lui  volerais  son  argent. 

MÉDARD. 

Méchant  ! . .  . 

JULIENNE  ,  qw\  pendant  ce  dialogue^  a  fini  son  courrier  et  a  plié 

ses  lettres. 
Tenez ,  Médard ,  cachetez  ces  lettres ,  et  remettez-les  au  père 
Laurent. 

MÉDARD. 

Tout  de  suite  ,  Mam'selle. 
JULIENNE  ,  sur  le  devant  de  la  scène  y  tandis  que  Médard  et  Lau- 
rent cachettent  les  lettres  dans  le  fond. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Lucien.  Il  est  sans  doute  allé  au-devant 
de  son  oncle. . .  Je  snis  d'une  inquiétude. . .  M.  Morain  voudra- 
t-il ,  comme  il  nous  Fa  promis  ,  faire  à  mon  tuteur  la  demande 
de  ma  main  pour  son  neveu?  et  s'il  s'y  résout,  M-  Gauthier 
consentira- t-il  à  mon  mariage  avec  Lucien  ?. . .  Je  crains  bien 
que  le  défaut  de  fortune  ne  soit  un  obstacle  h  notre  bonheur! 

MÉDARD. 

Vlà  qu'est  fini. 

JULIENNE  ,  se  tournant  vers  lui. 
Dites-moi,  Médard  ,  avez-vous  vu?. . . 
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MÉDARD. 

M.  Lucien,  Mam-'selle ? 

JULIENNE  ,  avec  embarras. 
Oui. 

médard. 
J*  Ions  vu  sortir  y  a  une  heure  ;  il  se  dirigeait  du  côte  de  la 
route  de  Paris. 

jujLiENNE  ,  à  paru 
C'est  bien  cela. 

(  Elle  va  pour  s'éloigner.  ) 

MÉDARD. 
S'il  rentre,  faudra-t-il  lui  dire  que  Mam'selle  l'a  demande'? 

JULIENNE  ,  embarrassée. 
Oui...  Comme  vous  voudrez. 

MÉDARD. 

Suffit,  Mam'selle  !.. . 

(  J  a  !  ien  ne  se  r e  l  i  re .  ) 

scÈrvE  II. 

LAURENT , MÉDARD. 


Avez  -  vous   remarqué  ,  père   Laurent  ,   comme   mam'selle 
ilienne  a  roogi  quand  j'ai  prononce'  T  nom  de  M.  Lucien? 

LAURENT. 


Sans  doute  :  pourquoi  donc  ? 

MÉDARD. 

Pourquoi?. . .  parce  qu'une  jeune  fille  rougit  toujours  quand 
elle  entend  prononcer  le  nom  de  son  amant. 

LAURENT. 

Tu  crois  que  ces  jeimes-gens  s'aiment? 

MÉDAKD. 

Je  fais  mieux . . .  j'en  suis  sûr . . . 

.     LAURENT. 

Eh  bien  !  tant  mieux! . . .  M.  Lucien  est  un  honnête  garçon  ; 
ave^  la  fortune  de  mam^selle  Julienne,  il  peut  s'e'tablir  et  faire 
une\bonne  maison. 

\  MÉDARD. 

Sûi^ment.  Il  nV  a  qu'une  petite  dilliculté;  c'est  que  M.  Lucien 
u^a  pav  de  ça.  .\  et  puis  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  dans 
l'ide'e  q\e  M.  Gau\ln^r  (-nira  par  marier  sa  pupille  avec  son 
fils.        \ 

) 
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LAtTRENT. 

M.  Frédéric?. ..  joli  sujet! .. . 

MIÊDARD. 

Je  ne  dis  pas  non. . .  Mais  chut!  voici  quelqu'un  devant  qui 
il  ne  faut  pas  toucher  celte  corde  Ih, 

SCÈNE  III. 

LES    MÊMES,   MATHIAS. 
MATHIAS. 

Frëde'ric  est-il  ici? 

MÉDARD. 

Il  vient  d^arriver ,  il  y  a  quelques  instans. 

MATHIAS. 

Allez  lui  dire  que  je  Pattends  ;  qu'il  faut  que  je  lui  parle. 

MÉDARD. 

J^  n'irai  pas  loin  pour  ça  ,  car  le  v'ià. 

SCENE  IV. 

LES  MEMES,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC  ,  apercevant  Mathias» 
Ah  î  c'est  toi,  Mathias.  (  A  Médard.  )  Laissez-nous. 

MÉDARD. 

Je  me  retire . . .  V'nez  ,  père  Laurent.  (  Bas  à  ce  dernier,  )  Je 
ne  sais  si  vous  êtes  comme  uioî ,  v'ià  une  figure  de  chouette  qui 
ne  me  revient  pas  du  tout. 

(  Ils  sorïeut.  ) 

SCENE  V. 

MATH  AS ,  FRÉDÉRIC. 

MATHIAS. 

As-tu  vu  ton  père  ? 

PRÉDÉRIC. 

Pas  encore. 

MATHIAS. 

Diable  I  tant  pis! . . . 

FRÉDÉRIC. 

Tu  connais  sa  se'vërite'!. . .  Après  les  frëquens  sujes  de  me- 
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contentement  que  je  lui  ai  donnes ,  lorsque  le  mois  dernier 
encore  il  a  rembourse  pour  moi  des  sommes  considérables,  il 
m'en  coûte  de  venir,  aujourd'hui,  m'exposer  à  sa  colère,  en  lui 
fdisant  l'aveu  de  mes  nouvelles  folies. 

MATHIAS. 

Cependant,  cet  aveu  est  indispensable,  à  moins  que  tune 
pre'fères  t'exposer  à  toute  lu  rigueur  du  plus  intraitable  des 
créanciers, 

FRÉDÉRIC. 

Tu  as  donc  vu  Bermont? 

Mathias. 

Je  sors  de  chez  lui.  En  vain  j'ai  épuisé  mon  éloquence  pour 
l'engager  à  t'accorderdu  temps. . .  Il  est  demeuré  inflexible. . . 
Le  jeune  homme  est  majeur ,  m'a-t-il  dit ,  il  m'a  fait  une  lettre- 
de-change  ;  trois  fois  déjà  je  la  lui  ai  renouvelée;  j'ai  besoin  de 
mes  fonds ,  il  paiera ,  ou  une  bonne  contrainte  par  corps  me 
fera  raison  de  son  insolvabilité. 

FRÉDÉRIC. 

Grand  dieu  ! 

MATHIAS. 

Tu  conviendras  qu'il  n'y  avait  rien  à  répliquer  à  cela.  Dis- 
moi  ,  as-tu  pensé  à  l'expédient  que  je  t'ai  proposé? 

PRÉDÉÎIIC. 

Au  sujet  de  Julienne  ? 

MATHIAS. 

Oui ,  ce  mariage  rétablirait  parfaitement  tes  alTaires . .  .  Ju- 
lienne ,  m'as-tu  dit ,  possède  environ  80,000  fr.  ?...  Cette 
somme  te  mettrait  à  même  de  faire  fignre. 

ÏRÉDÉRIC. 

Sans  doute  ;  mais  est-ce  au  moment  oîi  je  vais  donner  à  mon 
père  une  nouvelle  preuve  de  mon  inconduite. . . 

MATHIAS. 

Écoute  :  commence  par  la  proposition  de  mariage.  S'il  t'ac- 
corde son  consentement ,  je  te  réponds  d'obtenir  de  Berm^ont 
le  délai  suffisant. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  crois  ? . . . 

MATHIAS. 

Quelques  ouvertures  que  je  lui  ai  faites  ne  me  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  ami!  tu  me  rends  à  la  vie.  Je  ne  balance  plus,  je 
vais  à  l'instant  trouver  mon  père  ,  et  lai  faire  part  de  mes  in- 
tentions ! . . . 
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MATHIAS  5  à  paru 
J'étais  sûr  de  le  de'cider. 


FRÉDÉRIC. 


Je  l'aperçois.  Retire-toi;  je  ne  tarderai  pas  à  te  readï^e 
compte  de  cet  entretien. 

>  MATHIAS,  h  paru 

J'aurai  ma  part  des  80,000  fr.  (  È,n.  soriani  à  Frédéric,  )  De  ' 
la  confiance  ,  et  tout  ira  bien  ! 

SCENE  VI. 

FRÉDÉRIC  ,  GAUTHIER. 

GAUTHIER ,  d/un  ton  sévère. 
Vous  voilà  ,  Monsieur  ? . . . 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père  ,   ce  ton  de  sévérité  ?. . . 

GAUTHIER. 

Ne  doit  point  vous  étonner  5  vous  ne  pensez  pas  que  je 
doive  être  satisfait  de  votre  conduite  ?. . . 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  nierai  point  que  j'ai  quelquefois  mérité  vos  repro- 
ches ;  mais  qu'ai-je  fait ,  après  tout ,"  que  ne  fassent  tous  les 
jeunes-gens  de  mon  âge? 

GAUTHIER. 

Oïl  voulez-vous  en  venir  ?  serait-ce  pour  m'engager  à  satis- 
faire de  nouveaux  créanciers  ? . . . 

FRÉDÉRIC. 

Ce  n^est  point  mon  dessein  ,  et  si  vous  daignez  m'écouter  , 
j'aime  à  croire  que  vous  ne  pourrez  qu'approuver  et  secon- 
der mes  projets. 

GAUTHIER. 

Toyons  vos  projets. . . 

FRÉDÉRIC.  é 

Vous  êtes  tuteur  de  Julienne  •  vous  avez  le  droit  de  disposer 
de  sa  main  ,   de  lui  choisir  un  époux  ? . . . 

GAUTHIER. 

Eh  bien? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  daignez  faire  tomber  votre  choix  sur  moi,  et 
votre  consentement ,  qui  comblera  mes  vœux  ,  doit  assurer  , 
à  jamais  ,   mon  bonheur  et  ma  fortune. 
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GAUTHIER. 

Voire  fx)rtune  !  voilà  un  mot  qui  m*ëclaire  ;  l'amour  n*a 
point  de  part  à  la  ilemande  que  vous  m'adressez. 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père.. . 

GAUTHIER. 

Osez  me  démentir!. . .  et  vous  avez  pu  penser  que  je  sacri- 
fierais les  intérêts  de  ma  pupille? 

FR.ÉDÉRIC. 

J'espérais ... 

GAUTHIER. 

Quel  droit  aviez  vous  d'espérer  ?. . .  quelle  garantie  offrez- 
vous  aujourd'hui  pour  le  bonheur  de  celle  à  qui  vous  voulez 
être  uni?... 

FRÉDÉRIC. 

Je  conviens  que  ma  conduite  passée  doit  vous  inspirer  peu 
de  confiance  pour  Pavenir;  mais  veuillez  me  laisser  entrevoir  la 
possibilité  de  devenir  Tépoux  de  Julienne  ,  et  je  vous  pro- 
mets .... 

GAUTHIER. 

Allez  ,  vous  êtes  un  fou. . ,  D'ailleurs  ,  ce  que  vous  me  de- 
mandez ne  dépend  plus  de   moi...  des   engagemens  que  j*ai  \^ 
pris  récemment. . . 

FRÉDÉRIC. 

Il  se  pourrait  ? . . . 

GAUTHIER. 

Oui ,  Monsieur  j  retirez-vous  donc  ,  et  craignez  que  votre 
inconduite  ne  me  force  à  user  envers  vous  d'une  trop  juste 
sévérité. 

ïRÉdÉric  ,  à  part* 
Plus  de  ressources  î . . .  Rejoignons  Mathias  ,    et  voyons   le 
parti  qu'il  me  reste  à  prendre. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈIVE  VII. 

GAUTHIER  ,  seul. 

Qui  s'y  serait  attendu  ?  l'insensé  !  me  faire  une  semblable 
proposition.  Ah  !  loin  de  moi  l'idée  de  placer  entre  ses  mains 
le  bonheur  et  la  fortune  de  Julienne . . .  n'est-ce  pas  assez  de 
lui  transmettre  quelque  jour  ,  un  bien  ,  dont  la  source  im- 
pure ? . . , .    Peusée  accablante  ! . . , .   Vingt  années    irrépro- 

Le  Marchand  Forain*  2, 
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<:hables  n'ont  donc  pu  affaiblir  «n  souvenir  douloureux  et 
terrible  ! . . .  N'importe  ,  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie  , 
je  remplirai  l'obligation  que  je  me  suis  impose'e;  trop  heureux 
si  quelques  bonnes  actions  ,  mon  repentir  et  mes  remords 
peuvent  me  faire  trouver  grâ  ce  devant  le  Juge  Suprême  î . . . 
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VIII 

GAUTHIER  ,  JULIENNE. 

GAUTHIER  5  à  part, 
Julienne  î  remettons-nous  î 

JULIENNE. 

Je  vous  cherchais.  Monsieur;  tontes  les  expéditions  sont  fai* 
tes  ,  et  nous  pourrons  nous  rendre  à  la  ville  dès  que  vous  le 
désirerez. 

GAUTHIER. 

Mon  enfant ,  faut-il ,  lorsque  vous  me  donnez  chaque  jour 
de  nouveaux  motifs  de  vous  chérir  ,  que  je  songe  à  me  séparer 
de  vous. 

JULIENNE. 

Quoi  ,  Monsieur  ? . . . 

GAUTHIER. 

Vous  êtes  en  âge  de  vous  établir  ;  Fun  de  mes  correspon- 
dans  de  Paris ,  M.  Alaire  ,  vous  le  connaissez  ,  m'a  demandé 
votre  main  pour  son  fils  3   je  la  lui  ai  accordée. 

JULIENNE ,  à  paru 

Grand  dieu! 

GAUTHIER. 

Ce  -parti  est  convenable  sous  tous  les  rapports  ,  et  je  me 
flatte  que  vous  ne  pourrez  qu'approuver  rengagement  xjue  j'ai 
pris  en  votre  nom  ? 

JULIENNE. 

Monsieur. . .  c'est  mon  devoir,  i  à  part.  )  Qu'ai-je  appris?. . 
Ah  1  Lucien  ,  tout  espoir  serait-il  donc  perdu  ?. . . 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES  ,  MÉDARD  ,  LAURENT ,  puis  MÛHAIN  et 

LUCIEN. 

MÉDARD ,  accourant. 
Not'  maît*!  not'  maît'I   v'ià  M.  Morain  qui  arrive;  jHons 
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aperçu,  d' loin,  dans  sa  patache  ,  avec  son  n'y  eu,  m^sicu'  Luciea 
qui  a  sans  doute  été  à  sa  rencontre. 

JULIENNE ,  à  part. 
Je  respire  à  peine  ! 

(  I^  voiture  entre  dans  la  cour.  ) 

MORAIN.  //  est  vêtu  en  blouse, 
(  A  Me'dard.   )  Débride-là  ,   et  sers-lui  un  niorcean  sur  le 
pouce  ,  sans  cérémonie.  Je  repars  à  Pinstant.  (  Morain  entrant 
dans  le  bureau»  )  Serviteur ,  M.  Gauthier  ;  je  suis  bien  aise  de 
vous  trouver  ici ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

GAUTHIER. 

A  moi  ? 

MORAIN. 

Oui.  Aussi  bien ,  sans  cela ,  j'aurais  file',  mon  nœud,  jusqu'à 
Guibray^mais  permettez,  d'abord,  que  je  termine  avec  ce  brave 
homme.  Papa  Laurent,  je  vais  vous  remettre  le  paquet  en 
question. 

LAURENT. 

Je  n'attendais  plus  que  vous  pour  partir. 

MORAIN. 

Ça  ne  s'ra  pas  long. 

(  Il  fouille  dans  le  coffre  de  sa   palaohe,  et  en  tire  un  paqtKt  qu'il 

reiuet  a  Laurent.  ) 

LUCIEN  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché  de  Julienne, 
Mon  oncle  va  partir . . . 

JULIENNE. 

Hélas  ! 

LUCIEN. 

Qu'avez-vous  ,  Julienne  ? 

JULIENNE. 

Ah  !  Lucien ,  si  vous  saviez ... 

LUCIEN. 

Que  signifie?. . . 

MÉDARD ,  a  Gauthier, 

Not'  maît' ,  si  vous  n'avez  plus  rien  à  m^commander  ,  j'pro- 
fitcrai  de  la  société  du  père  Laurent  pour  me  rendre  toujours  , 
devant ,  à  la  ville. 

GAUTHIER. 

Soit. 

LAURENT,  à  Meicfor/i. 
En  ce  cas,  en  route.  Serviteur,   M.  Gauthier.   Au  revoir, 
Morain. 

(  Il  sort  avec  Médaid.  ) 
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MO R AIN  5  à  Lucien  et  à  Julienne, 
Vous ,  laissez-nous  seuls  un  moment. 

LUCIEN. 

Notre  bonheur  dépend  de  vous! 

MORAIN. 

Il  est  entre  bonnes  mains.  Allez  !  allez  î 

(  Lucien  et  Julienne  se  retirent^  ) 

SCEI\E  X* 

MORAIN,  GAUTHIER. 

MORAIN  5  à  part. 
Le  diable  m'emporte  si  je  sais  par  où  commencer. . . 

GAUTHIER. 

Nous  sommes  seuls ,  voyons  ,  Morain ,  l'affaire  dont  vous 
avez  à  m^enlretenir. 

MORAIN ,  embarrassé  d'ahord ,  et  prenant  son  parti, 

T'nez  5  M.  Gauthier  ,  vous  êtes  un  brave  homme  ! . . .  Moi , 
dieu  merci,  vous  le  savez ,  je  puis  marcher  aussi  tête  levée ,  et , 
entre  braves  gens  ,  il  faut  aller  droit  son  chemin.  Vous  connais^- 
sez  Lucien?  c'est  un  honnête  garçon ,  j'm'en  vante  ;  d'ailleurs 
c'est  moi  qui  l'ai  élevé,  et  j'en  réponds! . .  • 

GAUTHIER. 

Eh  bien  ? . . . 

MORAIN. 

Eh  bien,  M.  Gauthier,  Lucien...  c'est-à-dire  Mademoiselle 
Julienne. . .  Non  ,  non ,  ce  n'est  pas  encore  ça.  (à  part,)  Com- 
ment diable  lui  tournerle  compliment.J'y  suis  (haut,)  Lucien  et 
Julienne  s'aiment-,  mais  s'aiment  à  en  perdre  la  tête,  et  je  viens 
vous  conseiller  de  les  marier.  Ouf  !  v^là  l'grand  mot  lâché. 

GAUTHIER. 

Morain . . .  cette  demande ... 

MORAIN. 

N'est  peut-être  pas  faite  dans  les  formes  ;  mais  qu'importe? 
Moi  ,  vous  l'savez  ,  j'agis  rondement  en  tout ,  faites  de  même.,. 
Ce  mariage  est-il  possible ,  oui  ou  non  ? 

GAUTHIER. 

Avant  de  répondre,  je  dois  le  dire  ,  cet  amour  a  lieu  de  me 
surprendre. 

MORAIN. 

.^t  moi  il  ne  me  surprend  pas  du  tout  voilà  la  différence. 


(  '3) 

GATJTHIER. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c^est  à  regret ,  mon  ami  ,  que  je  me  vois 
forcé  de  rejeter  votre  demande  :  la  main  de  Julienne  est 
promise. 

MORAIN. 

Vous  refusez  ?  eh  bien  ,  vous  avez  tort. . .  Oui ,  morbleu  ! 
vous  avez  tort  !  Lucien  ne  possède  pas  grand'chose  ,  ça  c'est 
vrai  ;  mais  votre  pupille  a  de  Fargent  pour  deux . . .  N'allez  pas 
croire,  pourtant,  que  ce  soit  ce  motif. . .  ben  au  contraire  ,  elle 
n'aurait  rien  ,  que  Lucien  Paimerait  tout  de  même  ;  mais  enfin 
elle  est  riche  ,  il  la  prend  comme  cela.  Allons  ,  papa  Gauthier  , 
un  bon  mouvement  en  faveur  de  ces  pauvres  enfans. 

GAUTHIER. 

Morain  ,  faut-il  vous  le  dire?  vous  me  désobligeriez  en  insis- 
tant plus  long-temps. 

MORAIN  ,  piqué, 

Corbleu  !  c'est  mal  !  Vous  mettez  dans  cette  affaire  une  obsti- 
nation ,  un  entêtement.  . . 

GAUTHIER. 

Morain  î . . .  < 

MORAIN. 

Oui  5  de  Fentêtement,  je  ne  m'en  dédis  pas.  Si  ma  franchise 
vous  déplaît,  j'en  suis  fâché  ;  mais  quand  il  s'agit  de  Lucien  ,  le 
pauvre  garçon  !  c'est  que  voyez-vous  ,  quoiqu'il  ne  me  soit  de 
rien  ,  je  laime ,  ni  pus  ,  ni  moins  ,  que  s'il  était  mon  neveu. 

GAUTHIER. 

Que  dites-vous  ?  * 

MORAIN. 

Parbleu  !  ce  que  j'aurais  été  obligé  de  vous  avouer ,  si  vous 
eussiez  souscrit  à  ma  demande. . .  Lucien  n'est  pas  mon  neveu. 

GAUTHIER. 

Qu'est-il  donc  ? 

MORAIN. 

Un  malheurex  orphelin  que  le  ciel  m'a  adressé. . .  dont  j'ai 
pris  soin. . .  et  je  ne  m'en  repens  pas  ,  dhl. . .  bien  au  con- 
traire . . . 

GAUTHIER. 

Mais  par  quel  hasard?... 

MORAIN. 

Ah  dam'!  c'est  une  histoire!...  j'  m'en  vas  vous  raconter  ça. . . 
Un  soir...  il  y  a  de  ça...  oui,  parbleu!  il  y  a  aujourd'hui 
même  vingt-un  ans ,  car  je  me  rendais  à  la  foire  de  Guibray . . . 
je  sommeillais ,  étendu  au  fond  de  ma  patache ,  lorsque  mon 
cheval  s'arrête.. .  j'allais  le  fouetter...  Tout-à-coup  j'entends 
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des  cris  plaintifs,  semblables  à  ceux  d'an  enfant.  • .  je  m^élance 
hors  de  ma  voiture...  jugez  de  ma  surprise  lorsque,  sous 
les  pieds  de  mon  cheval ,  là ,  sur  le  bord  de  la  ro«ile  ,  j'aperçois 
une  innocente  créature  qui ,  tendant  vers  moi  ses  petites 
mains  ,  semblait  m'inviter  à  la  prendre  sous  ma  protection . . . 

G AVTRiER,  avec  anxiété^  à  paru 
Grand  dieu  ! . . .  quel  rapport  ! . . . 

MORAIN. 

Qu'avez-vous  donc,  M.  Gauthier?. . . 

GAUTHIER. 

Rien ,  rien ,  continuez. 

MORAIN. 

Touché  jusqu'aux  larmes  de  la  barbarie  des  parens  qui 
avaient  pu  se  résoudre  à  abandonner  ce  pauvre  petit  être  je  n'hé- 
site pas,  je  le  prends  dans  mes  bras  et  le  porte  dans  ma  voiture... 
J'étais  seul  au  monde ,  sans  goût  pour  le  mariage  ;  cette  ren- 
contre me  parut  un  coup  de  la  Providence  ,  qui  semblait  vou- 
loir m'attacher  à  la  vie  par  de  nouveaux  liens . . .  J'adoptai  donc 
Lucien ,  et  dans  la  crainte  qu'on  ne  me  le  réclamât  un  jour , 
arrivé  à  Guibray ,  je  n'ébruitai  pas  l'aventure ,  et  fis  passer  cet 
enfant  pour  le  fils  de  l'un  de  mes  frères  ,  mort  tout  récemment 
à  Parmée. 

GAUTHIER  ,  à  part. 

J'éprouve  une  agitation. . .  {Haut.)  Quel  âge  pouvait ,  alors , 
avoir  Lucien?  et  dans  quel  endroit,  précisément,  en  fîtes  vous  la 
rencontre  ? 

MORAIN. 

C'est  sur  la  lisière  même  des  bruyères  de  Noron ,  à  peu  de 
distance  du  Val  des  Loups. 

GAUTHIER,  à  part. 
Ciel!... 

MORAIN. 

Quant  à  l'âge  ,  il  pouvait  avoir  environ  deux  ans. 

GAUTHIER. 

C'est  là  tous  les  indices  que  vous  pouvez  fournir?. .  • 

MORIN. 

Si  fait! . . .  Ses  vêtemens ,  qui ,  au  reste ,  n'indiquaient  nulle- 
ment la  misère  ,  étaient  marqués  des  lettres  P  et  L. 

GAUTHIER ,  à  part. 
C'est  lui  !.. .   O  mon  dieu  !  tu  m'éclaires  et  lu  me  traces 
mon  devoir. 

MORAIN. 

Yous  paraissez  surpris  ? , , .  sauriez-vous  ? . . . 
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GAUTHIER. 
Rien  !  rien  ! . . .  mais  l'intérêt  qae  m'a  inspiré  votre  récit. . . 
quelques  circonstances. . .  mes  réflexions. . .  Mon  ami,  je  cède, 
enHn ,  à  vos  désirs . . .  Lucien  sera  Tépoux  de  Julienne  ! . . . 

M  OR  A  IN  ,  surprù. 
Que  dites-vous  ? . . .  Eb  !  à  la  bonne  heure  \, , ,  {  A  lui-même.) 
Voyez  un  peu ,   je  le  tourmente  depuis  une  heure  ....  il  me 
refuse....    et  c'est    quand  je    lui   parle   d'autre   choses.... 
Lucien  !  Julienne  !  acccourez ,  mes  enfans  !  accourez  \ 


SCEI^E  XI. 

lEs    MÊMES ,    LUCIEN ,    JULIENNE ,   puis   FRÉDÉRIC  et 

MATHIAS ,  dans  le  fond. 

MORAIN ,  à  Lucien  et  à  Julienne* 
Tombez  aux  pieds  de   votre  bienfaiteur!  Lucien,   voici   ta 
femme  ! 

FRÉDÉRIC  et  MATHIAS. 

Qu'entends-je  ? 

JULIENNE. 

O  bonheur  ! 

LUCIEN. 

Ah!  Monsieur,  ma  reconnaissance. . . 

GAUTHIER. 

De  la  reconnaissance. .,  {A  part,  )  Ahî  s'il  savait. . .  (  Haut.) 
Mes  enfans,  soyez  heureux. ,  c'est  mon  vœu  le  plus  cher. 
FRÉDÉRIC,  avec  indignation ,  à  Mathias. 
Et  c'est  à  un  pareil  homme  que  mou  père  me  sacrifie  ! 

MATHIAS. 

Contiens-toi  I .  . . 

MORAIN. 

Ah  ça!  mes  amis,  assez  d'attendrissement, comme  cela,  pour 
aujourd'hui...  Rendons-nous  sur-le-champ  à  Guibray,  et  que 
ce  soir  ,  sans  plus  de  délai ,  le  contrat  soit  signé. . .  Ah  diable  ! 
mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  plaisir  me  fait  oublier  les  affaires. . . 
Et  ce  bon  qu'il  faut  que  j'aille  toucher  à  Courcelles ,  chez  le 
receveur. 

LUCIEN. 

Voulez- vous  que  je  vous  épargne  cette  peine  ,  mon  oncle? 

MORAIN. 

Ma  foi,  volontiei'S.  Frends-donc  ma  canûole^  pendant  -ce 
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temps  y  M.  Gauthier  ,  Jnlieane  et  moi,  nous  ferons  tout  pré- 
parer à  la  ville  pour  la  signature  du  contrat. 

LUCIEN. 

J'y  serai  aussitôt  que  vous. 

MATHIAS ,  las  à  Frédéric, 
Suis-moi.  Si  ton  rival  est  homme  d'honneur ,  tout  espoir  n'est 
pas  perdu. 

FRÉDÉRIC. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

MATHIAS. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Suis-moi ,  te  dis- je. 

(  Ils  sortent  ensemble.  ) 

MORAIN. 
Allons  vite,  en  route  ,  mon  garçon,  et  nous  ,  M.  Gauthier  , 
partons  pour  Guibray. 

GAUTHIER. 

Prenez  mon  cabriolet. . .  et  conduisez  toujours  Julienne. . . 
je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre.  (  A  part,  )  J'ai  besoin  d'être 
seul. 

(  Lucien  fouette  le  cheval,  la  voilure  part  —  Morain,  Julienne  et 
Gauthier  rentrent  dans  la  maison.  —  Le  Théâtre  change  et  repré- 
sente le  Vaï  des  Loups.  ) 

SCÈNE  XII. 

MÉDARD  ,  LAURENT. 

'M.i.jiA.'KD  ^  s* avance  avec  précaution^  et  s'adresse  à  Laurent  gui 

n'a  pas  encore  paru. 
Chut  ! . . .  tout  doucement,  père  Laurent  ! 

LAURENT  ,  paraissant,  aussi ,   avec  précaution. 
Qu'est-ce  que  c'est? ... 

MÉDARD. 

Chut  I . . .  taisez-vous ... 

LAURENT. 

Mais  encore?. . . 

MÉDARD. 

Chut! . . .  t'nez  là  bas,  un  faisan  ,  un  faisan  magnifique  ! 

LAURENT. 

Peste  soit  du  nigaud!  qui  prend  un  corbeau  pour  un  faisan I 

MÉDARD ,  avec  humeur. 
Diable  emporte  le  bavard  qui  l'a  fait  envoler! 
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LAURENT. 

Allons ,  avance ,  imbëcille  ! 

MÉDARD. 

Imbécille!  c'est  ça. . .  au  surplus  ,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'avancer ,  vu  que  je  ne  suis  pas  flatté  d'  rester  long-temps 
ici. 

LAURENT. 

Que  crains-tu? 

MÉDARD. 

Bien. .  •  mais  c'est  égal. . .  Avouez ,  entrç  nous  ,  que  l'en- 
droit est  ben  fait  pour  inspirer  queuque  mauvais  coup... 
C'est  ben  aussi  pour  ça  que  not'  mait'  y  a  fait  planter  c'te 
croix. 

•î'tAURENT. 

C'est  donc  M.  Gauthier  ? . . . 

MÉDARD. 

Eh  oui  !  D'abord  en  mémoire  du  crime  qu'on  a  commis  ici , 
ietdont  je  vous  ai  parlé  ce  matin;  ensuite,  à  c'telle  fin  de  rap- 
peler à  ceux  qui  seraient  tentés  d^en  commettre  un  semblable  , 
qu'il  y  a  une  justice  là-haut ,  à  laquelle  on  ne  peut  échapper , 
quand  on  éviterait  celle  d'ici-bas. 

LAURENT. 

Je  reconnais  bien  là  les  bonnes  intentions  de  ce  digne 
M.  Gauthier. 

MÉDARD. 

A  la  bonne  heure  I  mais  si  vous  m'en  croyez  ,  nous  conti- 
nuerons notre  chemin...  l'endroit  n'est  pas  sain,  j'y  gagne 
tout  de  suite  la  fièvre. . .  voyez  plutôt ,  j'ai  1'  frisson. 

LAURENT. 

Poltron  I 

MÉDARD. 

C'est  possible.  D'ailleurs  le  temps  menace,  nous  pourrions 
bien  avoir  de  l'orage.  Voyez-vous  les  éclairs  ?  jarni ,  en  voilà 
une  qui  m'a  quasi  éborgné. 

SCENE  XIII. 

LES  MÊMES  ,  FRÉDÉRIC  ,  MATHIAS. 

FRÉDÉRIC. 

Que  me  conseilles-tu? 

MATHIAS. 

Le  seul  parti  qu'il  te  reste  à  prendre... 
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FRÉDÉRIC,  apercevant  Médar» 
Quelqu'un  !  prends  garde  ! 

MÉDARD. 

En  avant ,  père  Laurent. 
(  Laurent  et  Médard  s'éloignent ,  sans  avoir  vu  Frédéric  et  son  ami.  ) 

SCENE  XIV. 

FRÉDÉRIC  ,  MATHIAS. 

(  Le  jour  commence  à  baisser.  ) 
FRÉDÉRIC. 

C'est  Médard.  Laissons-le  s'éloigner. 

MATHIAS. 

Volontiers.  D'ailleurs  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  atten- 
dions ici  ton  rival. 

FRÉDÉRIC. 

J'éprouve  h  suivre  tes  conseils  une  répugnance . . .  Provo- 
quer Lucien  pour  lui  disputer  ,  les  armes  à  la  main ,  une  femme 
qui  n'a,  d'autre  charme,  pour  moi,  que  sa  fortune,  cette  idée,  je 
Tavoue ,  glace  mou  courage. 

MATHIAS. 

On  ignore  si  tu  aimes  Julienne. . .  Lucien  est  ton  rival. . , 
ce  titre  t'autorise  à  lui  demander  raison  de  Tinjuste  préférence 
qu'qn  lui  accorde...  S'il  accepte  la  partie,  je  connais  ton 
adresae. . .  il  est  mort! . . .  et  tu  deviens  Fépoux  de  Julienne. 

FRÉDÉRIC. 

Julienne!...  cônsentira-t-elle  à  s^unir  au  meurtrier  de  Lucien  ? 

MATHIAS. 

Quoi!  toujours  des  objections?...  Veux-tu  donc  me  forcer 
à  croire  qu'un  excès  de  prudence,  seul,  retient  ton  bras?  | 

FRÉDÉRIC. 

Mathias  1 . . . 

MATHIAS. 

Alors,  fais-donc  ce  que  Ion  intérêt  t^ordonne^  car  si  tu  ne 
renverses,  aujourd'hui,  l'obstacle  qui  te  sépare  de  Julienne, 
demain,  poursuivi,  privé  de  tout  appui,  la  perte  de  ta  liberté  est 
inévitable. 

FRÉDÉRIC. 

Grand  Dieu  ! 

MATHIAS. 

Eh  bien  I  hésites-tu  encore  ? 
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FRÉDÉRIC ,  a^rec  égarement. 
Donne-moi  des  armes! 

mathias.   • 
En  voici. . .  Quelqu'un  approche  . . . 


FRÉDÉRIC. 


Ciel!  mon  père!. . .  Ah!  laisse- moi  tenter,  encore?  près  de 
lui  un  dernier  effort. 

(  Ils  se  retirent,  un  moment,  à, l'écart.  ) 

SCÈIVE    XV. 

LES  MÊMES,  GAUTHIER. 

GAUTHIER ,  plonge  dans  la  rêverie. 
O  Providence!  quel  coup  tu  m'as  porté!  Ai-je  fait  assez  pour 
le  repos  de  ma  conscience?  Non,  je  le  sens,  et  le  sacrifice  de 
tout  mon  bien  aurait  dû . . .  Tout  mon  bien  ! . . .  Frédéric . . . 
{  F  redenc  s^  approche.)  Que  faites- vous  ici?  Que  me  voulez- 
vous? 

FRÉDÉRIC. 

Souffrez  que  je  renouvelle  unedemande  à  laquelle  il  m'im- 
porte de  vous  voir  souscrire.  Le  choix  que  vous  avez  fait  pour 
Julienne  me  blesse. .  •  il  m'humilie.  Suis-je  donc  tellement  in- 
digne de  vos  bontés,  que  vous  deviez  me  préférer  unhomraede 
rien ,  sans  état ,  sans  fortune?  Je  vous  en  conjure,  daignez 
m'accorder  la  main  de  Julienne. 

GAUTHIER. 

Sa  main?. . .  Non ,  non,  ce  que  tu  me  demandes  est  impos- 
sible !  Dieu ,  Dieu  lui-même  ,  mon  fils  ,  m'ordonne  d'unir  Lu- 
cien à  ma  pupille. 

FRÉDÉRIC. 

Quel  mystère? 

MATHIAS. 

Je  n^en  vois  d'autre,  ici,  que  le  désir  d'accomplir  une  volonté 
qui  tient  lieu  à  Monsieur,  de  justice  et  de  raigon, 

GAUTHIER. 

"Vous  osez  • . . 

MATHIAS. 
Pardonnez  si    je  m^'exprime  avec  tant   de   franchise;  mais 
ami  sincère  de  Frédéric,  je  ne  puis  songer  sans  douleur  aux 
conséquences  de  vos  refus.  Si  vous  ne  souscrivez  à  l'union  que 
votre  fils  sollicite  ,  sa  liberté ,  son  honneur  ,   vont  être  conv- 
promis. 
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GAUTHIER. 

Et  c'est  par  de  semblahles  aveux  qu'on  jespèye  arracher  mon 
consentement? 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père  ! 

GAUTHIER* 

Malheureux!  est-ce  la  fortune  seule,  qui  te  fait  envie?  qui  te 
retient?  Arrache  la  vie  à  ton  père  ! 

FRÉDÉRIC,  avec  horreur. 
Ah  !  grand  dien  ! 

GAUTHIER. 

Nous  sommes  seuls ,  ton  digne  ami  ne  saurait  te  trahir.  Le 
lieu ,  l'heure ,  tout  te  favorise. 

FRÉDÉRIC. 

Par  pitié!. ... 

GAUTHIER. 

Fils  indigne ,  n'avances-tu  pas  chaque  jour ,  par  de  nouveaux 
chagrins,  le  terme  de  mon  existence? 

ÏRÉDÉRIC. 

Jamais  votre  fils  n'a  cessé  de  vous  aimer,  d«  vous  respecter. 
Par  grâce  ,  daignez  consentir ... 

GAUTHIER. 
Jamais  !  jamais  î 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père  ! . . . 

GAUTHIER. 

N'attends  plus  rien  de  moi ,  malheureux! . . .  Laisse-moi! . . . 
Jaisse-moi! 

(  Il  sort  précipitamment.  —  Pendani  cette  scène,  le  temps  est  devenu 
plus  sombre ,  des  éclairs  ont  brillé.  —  Tout  annouce  un  orage,  ) 

SCENE  XVI. 

FRÉDÉRIC,  MATHIAS. 

FRÉDÉRIC. 

Inexorable  î 

MATHIAS. 

Ne  balance  donc  plus.  Peut-être  te  sera-t-il  plus  facile  de 
le  fléchir,  quand  l'indigne  objet  de  sa  préférence  aura  cessé  de 
vivre. . .  J'entends  le  bruit  d^une  voiture. . .  c'est  Lucien  sans 
doute...  Allons,  Frédéric,  que  Julienne  soit  le  prix  du 
vainqueur. 

(  On  entend  le  bruit  d'une  voiture.  —  L'orage  éclate.  —  A  la  lueur  des 
éclairs,  on  aperçoit  la  patache  de  Morain.  ) 


SCENE  XVU. 

LES  MÊMES ,  LUCIEN ,  dans  la  paiache» 

MATHiAS ,  saisissant  la  bride  du  chevaL 
Arrêtez  ! 

LUCIEN. 

Qui  étes-Yoas  ? 

MATniAS. 

Vous  le  saurez  tout-à-lTieure. 

LUCIEN. 

Misérable!  si  c'est  Tappât  de  Tor  qui  te  fait  agir ,  tu  paieras 
cher. . . 

FRÉDÉRIC ,  se  montrant. 
Eeconnaissez-moi ,  Monsieur ,  et  détrompez-vous  î 

LUCIEN. 

M.  Frédéric!  (  Il  met  pied  à  terre.  )  Que  voulez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Ta  mort! 

LUCIEN. 

Qu'entends-je  ?. . .  Et  quel  motif?. . . 

FRÉDÉRIC. 

Tu  vas  épouser  Julienne  !  et  tu  me  le  demandes  ? 

LUCIEN. 

Vous ,  mon  rival? 
Défends-toi. 
Ne  Tespérez  pas. 
Quoi  î  tu  refuses  ? 

LUCIEN. 

Oui,  je  refuse  d'attenter  aux  jours  du  fils  de  mon  bienfaiteur* 

FRÉDÉRIC. 

Lâche  ! .  . . 

MATHIAS. 

Tu  justifies  bien  le  mépris  que  nous  avions  conçu  pour  toi. 

LUCIEN. 

Ah!  c'est  trop  m'outrager  I . . .  Apprenez  à  me  connaître  ! . . . 
Donnez-moi  des  armes.  (  //  saisit  Vépée  qiHon  lui  présente»  — 
Ils  croisent  le  fer.  —  Frédéric  est  contraint  de  rompre.  )  Tu  flé- 
chis ,  ton  insolence  va  recevoir  son  digne  châtiment. 

(  Us  rompent  jusque  d^us  la  couliàsc.  ) 


FREDERIC. 
LUCIEN. 

FRÉDÉRIC. 


(  '^^) 

MATHIAS. 

Malédiction I. . .  Notre  projet  tourner àit-îl  contre  nous?. . . 
Ciel!  Fre'de'ric  est  perdu  si  je  ne  le  secoure. . .  Et  mon  intérêt 
exige. . .  N^hésitons  pas  ! . . .  allons. 

(  Il  s'élance  du  colé  des  comhattans.  —  On  entend  uacri   perçant.  ) 

SCÈNE  XVilK 

FRÉDÉRIC ,  MATHIAS. 

pRÉDÉRic  ,  Vepée  à  la  main^  et  hors  de  lui. 
Malheureux!  qu'as-tu  fait? 

MATHIAS. 

Ce  que  Tamitié  m'ordonnait.  Je  t'ai  sauvé  la  vie* 

FRÉDÉRIC. 

En  m' arrachant  l'honneur  ! 

MATHIAS. 

Le  mal  est  sans  remède,  les  réflexions  seraient  inutiles.  • .' 
Oîi  vas-tu  ? 

FRÉDÉRIC. 

"Voir  si  nos  secours  pourraient  le  rappeler  à  la  vie. 

MATHIAS. 

Demeure ,  c'est  moi  qui  veux  m'assurer. . . 

(  n  retourne  près  de  Lucien.  —  Le  ciel  est  en  feu.  —  Les  coaps  de 
tonnerre  se  succèdent  d'une  manière  effrayante.  ) 

FRÉDÉRIC ,  dont  l'égarement  accroît  à  chaque  instant. 
Quel  désordre!  Cet  orage,  notre  crime!. . .   Justice  divine »^ 
épargne-nous  !  (  Appercevant  Mathias  qui  reparaît,  )  Eh  bien  ! 
Lucien  ? . . . 

MATHIAS. 

Il  ne  donne  plus  aucun  signe  d'existence. 

FRÉDÉRIC,  avec  accablement. 
Il  est  mort  ! 

MATHIAS. 

Mais  ce  portefeuille,  c'est  ta  bonne  étoile  qui  l'a  fait  tomber 
entre  mes  maius. 


'        r 


FREDERIC. 

Explique-loi? 

MATHIAS. 

Des  billets  de  banque. . .  tu  es  sauvé! 
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FRIÉDÉRIC. 

Qui,  moi?. . .  Qae  j'ajoute  à  notre  forfait? 

MATHIAS. 

Point  de  scrupules. . .  Accepte  ce  que  le  hasard  t^adresse. .  - 
Force  d'abandonner  Lucien,  qui  sait  si  d'autres  ne  profiteraient 
pas. . .  D'ailleurs  tu  éloignes  les  soupçons.  On  croira  que  ton 
rival,  tombe  sous  les  coups  d'un  brigand. .  • 

FRÉDÉRIC. 

Ma  tête  s'égare! 

MATHIAS. 

Prends ,  prends ,  te  dis- je  ! 

FRÉDÉRIC. 

Dans  qnel  abîme  m'entraîues-tu?  Ah  !  du  moins  ne  restons 
pas  plus  long  -  temps  dans  ces  funestes  lieux  ! . . .  Fuyons , 
fuyons  î 

(  En  ce  moment,  la  foudre  éclate  de  nouveau,  brise  un  arbre  qui  est 
sur  l'un  des  cotés.  —  Frédéric ,  égaré,  hors  de  lui ,  tombe  sur  un 
genou ,  cachant  sa  figure  dans  ses  deux  mains. — Maihias  ,  troublé 
lui-même ,  regarde  avec  effroi  les  ravages  de  la  foudre.  — Le  cheval 
qui  a  conduit  Lucien,  effrayé  par  le  bruit,  s'emporte  et  disparaît.  ) 

TABLEAU. 


FIN    DU   PREMIER    ACTE. 


%. 
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ACTE   II. 

Le  Théâtre  représente  la  cour  de  la  maison  de  M.  Gauthxer  à  Guibray, 

—  Au  fond,  une  grille.  —  Au-delà,  un  moulin  avec  une  énorme 
roue,  mue  par  les  eauxd'uue  petite  rivière  qui  traverse  toute  la  scène. 
— Un  pont  praticable  en  bois  et  en  mauvais  état,  est  jeté  sur  cette  ri- 
vière, et  domine  le  théâtre.  — A  droite,  dans  la  cour,  des  hangards 
sous  lesquels  sont  entassés  des  caisses ,  des  balots ,  etc.  — Du  même 
côté,  et  en  avant,  une  écurie.  —  De  l'autre  coté,  la  maison  sur  la- 
quelle on  lit:  Maison  d'entrepôt  et  de  commission.  —  Aurez-de- 
chaussée  ,  en  avant ,  le  bureau.  —  Au-dessus  de  la  porte  est  écrit  : 
Bureau  et  Caisse.  — On  voit,  dans  ce  bureau  au  moyen  d'une  fenêtre 
qui  ouvre  devant  le  public,  plus  loin,  l'entré  des  appartemens. 

—  Au  milieu  de  la  grille  du  fond  ,  l'entrée  principale  de  la  cour. 
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SCENE  PREMIERE. 

MÊDARD ,  GARÇONS  DE  MAGASIN. 

(  Au  lever  du  rideau ,  Médard  paraît  portant  un  grand  panier  plein 

de  verre  et  de  bouteilles.  )    . 

TOUS  LES  GARÇONS. 

Ah  !  v*là  Médard ,  v'ià  Médard  ! 

MÉDARD. 

Sans  doute,  que  le  v'ià,  et  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  lui 
comme  vous  vous  plaignez,  quelquefois,  de  son  patron  ;  car  ce 
n'est  pas  de  l'eau  que  je  vous  apporte.  Parlant  de  ça,  il  nous 
en  a  fièrement  envoyé  c'te  nuit  :  quel  orage!  hein?...  Ah!  à 
propos ,  vous  savez ,  tous ,  que  le  tonnerre  a  tombé  sur  le 
pont^  par  ainsi  n*  vous  avisez  pas  d'y  passer 

TOUS. 

Non ,  non. 

MÉDARD. 

Dame ,  c'est  que  c'  ti-là  qui  dégringolerait  dans  l'eao ,  ben 
sûr  que  1*  courant  Fentraînerait  sous  c'te  roue,  et  son  affaire 
$'rait  bientôt  faite.  Mais  il  n'  s'agit  pas  de  ça  ;  tenez,  bavez ,  on 
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n' célèbre  pas,  tous  les  jours,  les  fiançailles  de  deux  braves  jeunes 
gens  comme  M.  Lucien  et  Mademoiselle  Julienne. 

(  11  verse  à  boire.  ) 
TOUS. 

A  la  santé  des  futurs  époux  !  .    ^  ^r 

MÉDARD. 

A  la  santé  de  M.  Lucien! 

SCÈNE  II. 

lES  MÊMES,  JULIENNE,  MORAIN. 

JULIENNE. 

Lucien  î  Est-ce  qu^il  est  enfin  arrivé  ? 

MÉDARD. 

Non ,  Mam'selle ,  pas  encore. 

JULIENNE,  à  Morain, 
Ceci  devient  inquiétant.  Concevez-vous  quelque  chose  à  ce 
retard  ?  Lucien  devrait  être  ici  depuis  hier  an  soir. 

MORAIN. 

Je  vous  le  répète,  ma  chère  enfant,  le  mauvais  temps  Faura 
contraint  à  passer  la  nuit  à  Courcelles.  Je  suis  sûr  qu'il  ne  peuf; 
tarder  maintenant.  Mais  qu'est-ce  qui  nous  arrive  là? 

MÉDARD. 

Ce  sont  les  femmes  et  les  filles  de  mes  camarades  quî  vien- 
nent présenter  leurs  hommages  aux  fiancés.  Quoique  M.  Lucien 
^'  soit  pas  là,  Mam'selle  veut-elle  ben  les  recevoir  ? 

JULIENNE. 

De  tout  mon  cœur . . .  Qu'elles  entrent. 


SCEIVE  III. 


LES  MEMES,   LES   FEMMES    ET    LES   FiLLES   DES    OUVRIERS. 

}  ioni  j*. 
JULIENNE.  ,    nxn, 

Mes  bonnes  amies ,  je  suis  sensible  à  cette  marque  d'atta- 
chement ,    et  j^en  serai  reconnaissante. 

MORAIN. 

Ah  !  ça  ,  mes  enfans  ,  en  attendant  l'arrivée  de  notre  futur  , 
buvez  5  dansez  ,  amusez-vous  I  La  gaîté  des  braves  gens,  est 
un  spectacle  qui  réjouit  Pâme  fur-n»»  rmîï 

Le  Marchand  Forain.  4 
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',  TOUS. 

A  la  danse  !    à  la  danse  ! . . , 

(  Les  danses  se  forment.  —  Ballet.  —  Il  est  interrompu  par  l'arrivée 

d'un  cheval  qui  sort  de  l'écurie.  ) 

MÉDARD,   courant  après  le  cheval. 
Holà!  holà!  arrêtez  !  arrêtez!  (  On  arrête  le  chevaL)  C^est  ce 
diable  de  cheval  que  j'ai  ramené  hier  soir.  Il  ne  fait  que  se  battre 
avec  ses  voisins.  Il  faut  que  fe  le  change  d'écurie,  car  il  arrive- 
rait queuque  malheur.  Avance  ici ,  entêté  ! . .  • 

M  OR  AIN  5  regardant  le  chevaL 
Que  vois-je?. . . 

.    JULIENNE. 

Qu*avez-vous  ?. . . 

MORAIN. 

Ce  cheval  est  à  moi.  C'est  celui  que  Lucien. . . 

JULIENNE. 

Grand  dieu  î . . . 

MORAIN  ,  à  Médard, 
Par  quel  hasard  se  trouve-t-il  ici  ?. . . 

MÉDARD. 

Hasard  ,  c*est  ben  V  mot. . .  Vous  savez  qr  Y  sommes  re- 
venu ,  hier  soir ,  de  ^entrepôt  avec  le  père  Laurent. . . 

JULIENNE. 

« 

Sans  doute  >  après. 

MÉDARD. 

Eh  ben  !  j'avions  fait  un  bout  d'  chemin  ,  et  j'  trottions 
ferme  ,  à  cause  de  l'orage ,  lorsqu'un  peu  plus  loin  que  le  Val 
des  Loups,  j'entends  derrière  nous  un  bruit ,  pa  ta  pan!  pa  ta 
pan!  ni  pus,  ni  moins,  que  de  forgerons  qui  frapperaient  sur 
une  enclume . . . 

MORAIN ,  avec  impatience. 

Au  fait  !  au  fait  !   maudit  bavard. 

MÉDARD. 

M'y  v'ià  !  j'  me  retourne ,  et  j'aperçois  un  cheval  qui  v'nait 
droit  à  nous....  Pensant  ben  qu'  c'était  queuqué  cheval 
échappé  ,  V  père  Laurent  et  moi  Y  nous  mettons  en  travers  du 
chemin ,  j' l'arrêtons  et  j'  nous  apercevons  qu'en  effet  ses  har- 
nais étaient  arrachés . . .  ^H. 

•'     JULIENNE. 

Juste  ciel  ! . . . 

MÉDARD. 

Aussitôt,  j' hou  s  mettons  à  appeler  tahl  que  j'avtons  de 
force  !...  Mais  ,   comme  personne  ne  v'nait ,   et  qu'il  ne  fai- 
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sait  pas  un  temps  à  s^amuser  long-temps  en  route  ,  j'  prime» 
le  parti  de  continuer  not'  chemin  avec  Pintention  de  rendre  le 
cheval  à  c'ti  là  qui  1'  réclamerait 

JULIENNE. 

Ah  !  n'en  doutons  plus  ,  M.  Morain  ,  Lucien  a  été  victime 
•de  quelqu'affreux  accident  ! . . . 

MORÂlN* 

Je  le  crains  ! . . .  Maudit  voyage  ! . . .  Mes  amis ,  venez  avec 
moi: allons  tous  à  la  découverte,  courons  à  la  recherche  de 
Lucien. 

JULIENNE  ,    ET    LES    OUVRIERS. 

Oui ,  oui  9  courons  t  courons  1 . . . 

(  Ils  sortent  tous  précipitaimiienl.  ) 

SCÈNE  IV* 

MÉDARD ,  puis  ensuite  MATHIAS. 

MÉDARD  ,  attachant  le  cheval  à  la  porte  de  l'écurie. 
Voyez-un  peu ,    s'il  allait  être   arrivé  queuque  malheur   à 
c'  pauv'  M.  Lucien. . .  Éh  vite  !   eh  vite  !  rejoignons  les  cama- 
rades ... 

(  Il  s'apprête  à  sortir.  ) 

MATHIAS,  l'arrêtant. 
Mon  ami ,   où  courent  donc  ces  braves  gens  ?. . . 

MEDARD. 

C'est  un  événement. ..  M.  Lucien  ,  son  cheval ,  je  ne  sais 
pas  au  juste.  • .  à  mon  retour  j'  vous  dirai  ça . . . 

(  11  sort  en  courant  sur  les  traces  de  ses  camarades.  ) 

SCÈNE  V. 

MATHIAS  ,  seul. 

Que  penser  ?. . .  saurait-on  déjà  ?. . .  quHmporte  ! . . .  tôt 
ou  tard  ,  ne  faut-il  pas  qu'ils  apprennent  la  mort  de  Lucien!... 
Frédéric  est  loin  de  se  douter  qu'en  le  servant ,  en  apparence , 
avec  tant  de  désintéressement ,  je  n'ai  agi  que  pour  moi  seul. 
On  vient. . .  c'est  lui. . .  Achevons  de  le  convaincre  de  la  sin- 
cérité de  mon  dévoûmen^t. 


■  ï  !f  1.  '#       t  r  <\ 
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SCÈNE  VI. 

MATHUS  ,  FRÉDÉRIC. 


FREDEBIC. 


Mathias  !... 

MATHIAS. 

Je  me  rendais  près  de  toi ,  mou  cher  Frëdëric.  Cette  fatale 
lettre-de-change  qui  troublait  ton  repos . . .  elle  est  acquittée . . . 
La  voici ... 

FRÉDÉRIC. 

Donne ,  donne  que  j'anéantisse  ce  témoignage  de  ma  honte 
et  de  notre  crime.  (  //  la  déchire,  )  Que  ne  puis-je,  de  même , 
étouffer  les  cris  de  ma  conscience  I . . .  Tu  n'as  plus  rien  à  me 
dire  ?....  Adieu  ! .. .. 

MATHIAS. 

Eh!  quoil  tu  me  fuis  ?... 

FRÉDÉRIC. 

Pour  toujours  ! 

MATHIAS.     . 

Après  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ? 


FRÉDÉRIC. 


Si  tu  eusses  moins  fait ,   je  ne  romprais  pas  avec  toi. 

MATHIAS. 

Ingrat  !  Si  je  n'ai  pas  craint  de  devenir  criminel,  est-ce  à  toi 
de  m'en  faire  le  reproche  ?...  a  s 

FRÉDÉRIC. 

Je  connais  tout  le  prix  de  tes  funestes  services!...  mais  il 
faut  cesser  de  nous  voir.  L'amitié  ,  ce  sentiment  qui  élève  l'âme 
chez  certains  hommes  ,  n'a  su  nous  inspirer  que  le  crime  I . . . 
Évitons ,  crois  moi ,  qu'elle  ne  nous  plonge  dans  de  nouveaux 
égaremens!  On  vient,  c'est  mon  père  î. . .  De  grâce,  évite  sa 
présence. 

MATHIAS. 

Il  suffit.  ÇAparL)  Laissons,  à  ses  sens,  le  temps  de  se  calmer, 
et ,  de  lui-même ,  il  reviendra  à  moi. 

(41'  se  retire.  ) 

FRÉDÉRIC ,  regardant  du  coté  par  ou  vient  son  père. 

Il  approche! . . .  s'il  savait  ! . . .  mais  il  est  vertueux  «  pott*-» 
rait-il  supposer  que  son  fils. . .  O  remords!. . .;'  U' -i;  '.Wv  0 


(29) 

SCENE  VII. 

FRÉDÉRIC  ,  GAUTHIER. 

GATJTHiER ,  à  Frédéric. 
Après  ce  qui  s'est  passé,  entre  nous  ,  hier,  je  devrais  peat- 
étre   vous   abandonner;  mais   je  neveux  pas  que  ma  se'vérité 
vous  donne  le  droit,  un  jour ,  de  me  reprocher  votre  perte. 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père... 

GAUTHIER. 

Ecoutez -moi. . .  Pour  cette  fois,  encore,  je  consens  à  ré- 
parer vos  désordres ,  mais  j'impose  une  condition  :  vous  quit- 
terez, à  l'instant,  ce  pays,  et  vous  irez  dans  un  climat  éloigné, 
mériter,  par  le  travail  et  une  bonne  conduite,  Poubli  de  vos 
fautes. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  ! . . .  Il  se  pourrait  I . . .  vous  consentiriez  ? 

GAUTHIER. 

Quel  que  soit  le  nombre  de  vos  créanciers...  Vimportance 
de  vos  dettes. . .  faites-les  moi  connaître,  Yy  satisferai. . .  je 
suis  résolu  à  ce  nouveau  sacrifice. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  instruit,  plutôt,  de  cette  gé- 
néreuse résolution? 

GAUTHIER. 

Que  voulez-vous  dire  ?. . . 

FRÉDÉRIC. 

Il  n'est  plus  temps ,  vos  secours  me  sont  inutiles  î  • . . 

GAUTHIER. 

Inutiles!...  des  larmes...  Yous  vous  troublez!...  Mal- 
heureux î  qu'avez-vous  fait? ... 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père  î . . .  mon  père  I . . .  Ah  î  faites  que  je  puisse  à  l'ins- 
tant même  m'éloigner  d'ici ,  c'est  la  seule  grâce  que  j'implore 
désormais  de  votre  bonté. 

GAUTHIER. 

Il  me  fait  frémir!...  Quel  est  donc  ce  mystère  épouvan- 
table?... 

FRÉDÉRIC. 

Ne  m'interrogez  pas...  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  quelles 
que  soient  mes  fautes  ,  elles  n'égaleront  jamais  mon  tourment 
et  mes  regrets  I 


*i  î  t'-*i  - .  ■; 
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GAtJTHIER. 

Plus  de  doute  î. . .  une  nécessité  funeste  vous  a  rendu  cou- 
pable. . .  Je  ne  vous  adresserai  plus  de  question,  je  craindrais 
que  vos  aveux  ne  me  forçassent  à  vous  maudire.  Fuyez  ,  mal- 
heureux! fuyez,  à  l'instant,  de  ma  présence! 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  oui,  je  vais  quitter  ces  lieux;  mais  du  moins,  avant  de 
m'éloigner ,  souffrez  qu'une  fois ,  encore ,  sur  cette  main  véné- 
rable . .  • 

(  Il  saisit  la  main  de  son  père  qu'il  mouille  de  ses  larmes.  ) 

SCENE  VIII. 

LES   MÊMES,    MÉDARD. 
MÉDARD. 

Ah  mon  dieu  ! . . .  not'  maît',  quel  événement  î . . . 

GAUTHIER. 

Que  viens-tu  m'apprendre  ? 

',:  MÉDARD. 

Je  ne  sais  pas  si  j'aurai  le  courage . . .  C  pauv'  M.  Lucien . .  ► 
c'te  nait.  • .  au  Val  des  Loups ... 

GAUTHIER. 

Eh  bien  ? . . . 

MÉDARD. 

Il  a  é!  é  assassiné  i . . . 

GAUTHIER. 

Assassiné  I . . . 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 
Juste  ciel  î . . . 

MÉDARD. 

Faut  êtr'  ben  méchant,  ben  scélérat  toujours,  pour  com- 
mettre une  pareille  action.  Heureusement  que  Dieu  qui  veille 
sur  les  honnêtes  gens  ,  n'a  pas  permis  que  le  crime  fut  con- 
sommé. 

FRÉDÉRIC  ,  avec  effroi» 

Qu'entends- je  ? . . . 

GAUTHIER. 

Il  existe  encore?. . . 

MÉDARD. 

Oui ,  not'  maît' ,  et  grâce  au  ciel ,  son  état  n'est  même  pas 
trop  alarmant. . .  Recueilli  par  des  paysans  qui  lui  ont,  sur-le- 
champ,  donné  des  secours^  il  s'est  senti  assez  de  force,  c'  matin, 
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pour  se  faire  transporter  chez  vous ,  et  comme  j'ollions  tous 
nous  informer  de  c'  qu'il  était  d'venu,  j^  Ions  rencontré  à  peu 
ide  distance . . .  T*nez ,  v*là  qu'on  l'amène. 

FRÉDÉRIC,  à  paru 
Je  suis  perdu! . . .  fuyons  î . . . 

GAUTHIER,  le  re tenant. 
Demeurez  ,  Monsieur. 

FILÉDÉRIG. 

Daignez  me  permettre. . . 

GAUTHIER  ,  ai^ec  force  et  séve'rité. 
Demeurez  î  Je  le  veux  ! 

FRÉDÉRIC ,  à  part. 
C'en  est  fait,  resignons-nous  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES  ,  MORAIN  et  JULIENNE,  ils  soutiennent  Lucien^ 
puis  Ouvriers  ,  Paysans  ,  etc. 

GAUTHIER. 

11  est  donc  vrai,  mes  amis,  que  ,  victime  du  plus  lâche  atten- 
tât, Lucien  a  failli  être  ravi  à  votre  tendresse  ? 

MORAIN. 

Vous  voyez  dans  quel  état  les  misérables  l'ont  réduit^*  «^  et 
dire  que  je  n'étais  pas  là  ! 

LUCIEN. 

Mon  oncle,  faites  trêve  à  vos  regrets. 

MORAIN. 

Non,  quoique  tu  puisses  me  dire,  je  regretterai  toute  ma  vie 
de  t'avoir  exposé  à  un  semblable  danger. 

GAUTHIER.  ^.^  j 

Lucien  ,  si  vous  connaissez  ceux  qui  ont  attenté  à  vos  joiirs  , 
nommez-les ,  et  bientôt  la  justice ... 

LUCIE^jTjr 

Que  me  demandez-vous?  lub  *^r) 

MORAIN. 
Ce  que  rintérçt  4ç Ja  société  exige ..,  /Çaçç^o^^is  tfts  .a^sas- 


smsi* 


Oui,  je  les  connaig;  '  ^ 


T^^^l^^   i,:..; 


r 


MORAIN. 

D*oîi  vient  q^içtu  gardes  des  ménagçmens  envers  de  tels  co- 
quins? 
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LUCIEN. 
Ce  n'est  pas  par  pitië  pour  eux. . .  ils  en  sont  indignes ,  je  le 
sais.  Mais  en  attirant  la  vengeance  des  lois  sur  ces  misérables  , 
je  ferais  rejaillir,  le  déshonneur ,  sur  une  famille  respectable  , 
et  cette  considération ,  seule  ,  me  contraint  au  silence. 

FRÉDÉRIC ,  à  part. 
Quel  supplice  î 

GAUTHIER. 

Au  moins,  si  vous  refusez  de  les  nommer,  faites-nous  con- 
naître les  motifs  qui  les  ont  armés  contre  vous? 

LUCIEN. 

J'avais  cru  d'abord ,  que  la  vengeance  seule  les  dirigeait... 
mais ,  maintenant,  je  ne  puis  douter  que  la  cupidité  n'ait  eu  part 
à  leur  infâme  conduite ... 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

Les  forces  m'abandonnent  ! 

MORAIN. 

^  w  Que  veux-tu  dire  ? 

LUCIEN. 

Ce  qu'il  ne  m-'est  pas  permis  de  vous  taire  plus  long-temps; 
les  valeurs,  pour  le  recouvrement  desquelles  vous  m'aviez 
envoyé  à  Courcelles . . . 

MORAIN ,  avec  inquiétude» 
Achève! 

Lucien; 
Elles  m'ont  été  volées  par  ces  misérables. 

GAUTHIER  ,  à  part. 
Soupçon  effroyable!  . 

MORAIN,  au  désespoir. 
Ah  !  malheureux  ,  je  suis  perdu ,  ruiné  ,  déshonnoré  ! . . .  Ce 
matin  même  un  engagement  d'honneur!... 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Comment  me  dérober  à  ma  honte  ,  à  mes  remords  î 
"^''*  GAUTHIER  ,  ÇMl  Z'ot^eri'c. 

Il  se  trouble  ,  plus  de  doute  !  . 

MORAIN. 

Ce  dernier  coup  me  manquait  î... 

GAUTHIER. 

''"kiièiGz  Morriain  ;  avez-vous  pu  croire  que  je  vous  abandon- 
nerais dans  un  pareil  moment?  non,  je  connais  mon  devoir  , 
dès  cet  instant  tout  mon  bien  vous  appartient,  disposez -en 
comme  du  vôtre  ,  comme  de  celui  de  Lucien  'î 

LUCIEN. 

Ah  î  M.  Gauthier. . .  Comment  vous  témoigner  ?... 
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GAUTHIER. 

Point  àc  remcrcîmens ,  retirez-vous  quelques  instans  y  je 
vous  rappellerai  dès  que  votre  présence  sera  nécessaire  ! . . , 
(^  Frédéric.)  Ne  vous  éloignez  pas ,  INJonsieur ,  il  faut  que  je 
vous  parle. 

FREDERJC, 

robéis!  înr: 

(  Lucien  ,  Julienne,  Morairx  et  les  Ouvriers  Mi  retirent.  ) 

SCÈNE  X. 

GAUTHIER  ,  FRÉDÉRIC. 

GAUTHIER. 

Tout-à-l'heure,  je  refusais  de  pénétrer  un  mystère  qui  devait 
me  forcer  à  rougir  5  maintenant,  c'est  moi  qui  vous  somme  de 
répondre  sans  détour  à  mes  questions...  Connaissez  vous  Pas- 
sassin  de  Lucien?... 

FRÉDÉRIC ,  se  jetant  aux  genoux  de  Gauthier. 
Mon  père  I... 

GAUTHIER ,  avec  sévérité. 

Relevez-voos ,  et  répondez ,  le  connaissez- vous  ? 


FRÉDÉRIC. 


Oni! 

GAUTHIER. 

Quel  est-il?  nommez-le  ! 

FRÉDÉRIC. 

Par  pitié  !... 

GAUTHIER,  avec  force. 
Nommez-le  î  vous  dis-je... 

FRÉDÉRIC. 

Il  est  devant  vous  ! 

GAUTHIER. 

Malheureux!... 

FRÉDÉRIC  ,  vivement. 

Ah  î  je  suis  bien  coupable  ;  mais  ne  m'accablez  pas  de  votre 
courroux.  Complice ,  malgré  moi ,  du  plus  horrible  attentat,  je 
vous  Tai  déjà  dit,  mes  remords  me  font  chèrement  expier  un 
crime  involontaire  ! 

GAUTHIER. 

Vous  voulez  m'abuserj  ce  n'est  point  le  hasard...  votre  crime 
était  prémédité  ! 

Le  Marchand  Forain*  5 


(  yn 

FRÉDÉRIC. 

•  Ah!  je  vous  jure  î... 

GAUTHIER. 

Oser  le  nier?  Quand  je  vous  rencontrai,  hier,  dans  les 
bruyères ,  qu'y  faisiez  vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

J*y  attendais  Lucien;  mais  le  ciel  m'est  te'moin  que  je  n'avais 
^l'autre  intention  que  de  lui  demander  raison  de  l'injuste  préfé- 
rence qu'il  avait  obtenue  sur  moi  ! 

GAUTHIER. 

Par  quelle  fatalité  a-t-il  donc  été  victime  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  l'avais  contraint  à  mettre  l'épée  à  la  main.  J'allais  succom- 
Ler.  Matbias  s  élance  et  le  frappe  !... 

GAUTHIER. 

Le  monstre  ! 

FRÉDÉRIC. 

Hors  de  moi,  je  veux  lui  porter  des  secours  :  il  était  sans 
mouvement.  Un  porte-feuille  frappe  nos  regards;  il  renfermait 
une  somme  considérable .. .  Que  vous  dirai-je?  j'étais  pour- 
suivi par  un  impitoyable  créancier ,  je  n'osais  plus  compter 
sur  vos  bontés . . .  Égaré,  cédant  à  de  perfides  conseils ... 

GAUTHIER. 

N'achevez  pas  ! . . .  Voilà  donc  où  peut  mener  une  conduite 
déréglée?. . .  Malheureux,  savez-vous  quel  est  l'homme  à  qui 
vous  avez  voulu  arracher  la  vie?. . .  Savez-vous  que  tout  mon 
bien,  mon  existence  même,  suffiraient  à  peine,  pour  réparer  les 
maux  que  je  lui  ai  causés?. . . 

FRÉDÉRIC. 

Que  voulez-vous  dire? 

GAUTHIER. 

Vous  le  saurez  bientôt,  et  vous  frémirez  alors...  Ne  songeons, 
pour  l'instant,  qu'à  réparer  de  grandes  fautes. . .  Demeurez  ici, 
dans  peu  vous  apprendrez  ce  que  j'exige  de  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Quel  mystère  ! . . . 

GAUTHIER ,  à  part. 
Grand  Dieu,  tu  m'y  contrains,  je  ne  dois  plus  balancer! 

(  Il  se  relire.  ) 
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SCENE  XK 

FRÉDÉRIC,  d*abord seul,  puis  MATHIAS. 

FRÉDÉRIC. 

Que  veut-il  dire?. . .  Je  m'y  perds, . .  Mais  que  vois-je?. .  .^ 
Mathias  ! . . .  Qui  te  ramène  ici? 

MATHIAS. 

L'inquiétude...  Serait-il  vrai?. . .  Lucien  ,  dit- on,  n*a  pas 
isuccombë? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  le  ciel  en  soit  loué  ! 

MATHIAS. 

Y  songes-tu?...  Pourquoi,  plutôt,  mamaia,  par  de  nouveaux, 
coups ,  ne  s'est-elle  pas  assurée  de  son  silence. 

FRÉDÉRIC. 

Epargne-moi  tes  funestes  regrets ,  et  hâte-toi  de  fuir ,  mal- 
heureux!.,, La  présence  de  notre  victime  n'est  pas  le  seul: 
péril  que  tu  aies  à  redouter,  maintenant. 

MATHIAS ,  avec  effroi- 

Que  dis-tu  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  viens  de  tout  avouer  à  mon  père. 

MATHIAS. 

Imprudent  ! 

FRÉDÉRIC.. 

Fuis  ,  te  dis-je ,  c'est  le  seul  conseil  que  le  souvenir  de  notre' 
fatale  amitié ,  me  permette  de  te  donner  encore  ! 

MATHIAS. 

Frédéric  ! . . . 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'écoute  plus  rien  !  adieu  !  adieu  I 

(  Il  se  dégage  des  mains  de  Mathias  qui  cherche  à  le  retenir ,  et  se  re- 
tire dans  le  bureau  dont  la  fenêtre  ouverie  permet  au  public  de 
l'apercevoir.  —  11  s'assied  et  paraît  plongé  dans  de  tristes  ré- 
flexions. ) 

MATHIAS. 

Diable!  j'étais  loin  de  penser  que   les  choses   tourneraient 

ainsi  ?  Mais  à  quoi  bon  ces  réflexions  ?  Frédéric  a  raison ,  fuir  , 

c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  ,,  tandis  qu'on  ne  songe  pas  à 

moi. . .  Ce  cheval. . .  personne.  » .  pro6tons  en  pour  m'éloiger , 

(  Il  détache  le  cheval  qui  fiiit  des  difficnltes  à  se  laisser  «pprocher.  — 

il  monte  tiessuset  s'enfuit  ) 
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SCÈNE  XII. 

LES   MÊMES,  MEDAÉD. 

>  -  , 

MÉDARD ,  apercevant  Mathias  qui  s'éloigne. 
Eh  ben!...  il  n'est  pas  gêne  celni-ïa  i . , .  Eh  !    Monsieur! 
Monsieur  ! 
,  (Il  sort  en  courant  sur  les  traces  de  Mathias.  ) 

SCÈNE  XIII. 

FRÉDÉRIC  ,  seul  dans  le  bureau. 

Grâce  au  ciel,  je  suis  de'livré  de  sa  présence.  Hélas  1  sans  lui, 
sans  ses  funestes  conseils!...  Mais  que  dis-je?dois-je  Paccuser? 
et  n'est-ce  pas  son  amitié  pour  moi  qui  les  lui  a  dictés?  (  On 
entend  de  grands  crisy  en  dehors  ,  et  Von  voit  en  même  temps  une 
foule  de  gens  courir,  dans  la  rue ,  du  côté  par  oîi  Mathias  s  est 
enfui,  —  Frédéric  toujours  seul.  )  Qu'entends-je?  Quels  sont  ces 
cris?  (  //  sort  du  bureau.  )  Que  de  monde  de  ce  côté. . .  Qu'est- 
îl  donc  arrivé? 

SCÈNE  XIV, 

FRÉDÉRIC  ,  MÉDARD. 

MÉDARD ,  accourt)  il  est  pâle  et  parait  fort  ému. 
M.  Frédéric  !  M.  Frédéric  ! 


FRÉDÉRIC. 


Qu'y  a-t-il? 


MEDARD. 

: >' Vous  allez  dire  que  j'  suis  un  messager  de  malheur!. . .  mais 
un  accident  affreux .  . .  votre  ami. . .  M.  Mathias! . . . 


FRÉDÉRIC. 


Explique-toi? 

MÉDARD. 

Il  avait  pris  le  cheval  de  M.  Morain...  j'  courons  sur  ses 
traces...  Au  lieu  de  s'arrêter,  il  pique  des  deux,  et  veut  re- 
doubler de  vitesse...  mais  le  cheval  se  cabre,  et  le  Jette,  la  tête 
la  première  ,    sur  une  borne. 


/ 
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FRÉDÉRIC. 

-  Ciel  I 

MÉDARC. 

Allez,  j'  vous  jure  que  V  malheureux  ne  8*est  pas  relevé. . . 
T'nez,  v'ià  qu'on  1*  porte  à  Phospice;  mais  bah  !  il  sVa  mort» 
bien  sûr  ,   avant  d'y  arriver. 

C'Oa  voit  la  foule  traverser  ,   le  théâtre  ,  dans  un  sens  contraire.  — 
Mathias  est  porté  sur  un  lirancard.  ) 


FREDERIC. 


O  mon  dieu  !  qui  pourrait  méconnaître  ta  justice  î 

MÉDARD. 

Comme  j'  m'approchions  pour  le  secourir ,  j'ons  aperçu ,  à 
terre,  c*  portefeuille,  qui  s'est  sans  doute  échappé  de  sa  poche... 
]'  Pons  ramassé...  P'têtre ,  contient-il  des  papiers  de  consé- 
quence... il  s'ra  plus  en  sûreté  entre  vos  mains... 

EKÉDÉRIC. 

Donne.  (  //  Couvre.  )  Que  vois-je  ?  des  billets  de  banque"!... 
une  lettre  ?...  elle  est  de  Bermont,  du  misérable  envers  qui 
j'avais  contracté  cette  fatale  lettre-de-change...  Voyons.  (  Après 
t avoir  parcourue.  )  Quelle  horreur!  il  n'était  que  Pagent  de 
Mathias!...  tous  deux,  ils  s'entendaient  pour  me  ruiner...  et  j'ai 
pu  croire  à  l'amitié  d'un  pareil  misérable  !.,.  ; 

MÉDARD. 

VlàM,  Gauthier! 

FRÉDÉRIC. 

Mon  père!...  Ah!  dérobons-lui  la  connaissance  de  cette  fu- 
neste découverte  I 

SCEIVE  XV. 

LES    MÊMES,    GAUTHIER. 

GAUTHIER,  à  Médard. 
Priez  Morin  de  se  rendre  ici ,  suivi  de  son  neveu  et  de   ma 
pupille...  Vous  veillerez  ensuite  à  ce  que  personne  ne  nous 
dérange. 

MÉDARD. 

Suffit ,  not'  maître. 

LES  MÊMES,  excepté  MEDARD. 

GAUTHIER ,  à  son  fils. 
Frédéric  ,  quoique  vous  soyez  bien  coupable  ,  je  n'ai  pas  le 
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droit  de  vous  adresser  des  reproches...  Vous  saurez ,  dans  peu, 
quels  sont  les  motifs  qui  m'arrêtent.  Néanmoins ,  tout  me  fait 
une  loi  de  vous  mettre  à  même  de  réparer  vos  fautes.  Prenez 
ce  portefeuille,  il  renferme  mes  titres  de  propriété  et  de  com- 
merce ,  tout  ce  qui  devait  vous  revenir  un  jour  ;  en  un  mot , 
ma  fortune...  Vous  allez  en  connaître  la  source  9  et  vous  saurez 
ensuite,  l'usage  que  vous  en  devez  faire,  dans  le  repos  de  votre 
conscience. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  peine  à  comprendre... 

GAUTHIER. 

Bans  peu  d'instans,  le  voile  qui  couvre  ce  mystère,  va  tomber 
à  tes  yeux...  Frédéric,  tu  jugeras  quelle  était  ma  tendresse 
pour  toi ,  et  combien  tes  erreurs  furent  pénibles  pour  mon 
cœur...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  pardonne,  mon  fils. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  père. . . 

GAUTHIER. 

Puisse  le  ciel  te  pardonner  de  même  î  Frédéric,  tandis  que 
nous  sommes  seuls,  viens,  que  je  te  presse  encore  une  fois 
sur  mon  cœur.  (  Frédéric  se  précipite  dans  les  bras  de  son  père.  ) 
Mon  fils!!!. . ,  On  approche  :  c'en  est  fait!  loin  de  moi  toute 
faiblesse  !  Dieu  a  les  yeux  sur  nous  ! . . . 

SCÈNE  XVII. 

LES  MÊMES,  MORAIN,  LUCIEN  et  JULIENNE. 

GAUTHIER. 

Approchez  ,  mes  amis ...  De  grandes  fautes  exigent  une  ré- 
paration éclatante.  Le  moment  est  arrivé  où  la  vérité  doit 
briller  toute  entière  à  vos  yeux. 

MORAIN. 

Que  signifie?. . . 

GAUTHIER  à  Frédéric  ,  en  lui  présentant  un  papier» 
Prenez  ce  papier,  et  lisez,   vous.  Mes   amis,  écoutez  en 

silence. 

FRÉDÉRIC,  à  lui-même» 

Je  frémis ,  malgré  moi. 

GAUTHIER,  à  part, 
O  mon  dieu  î  tu  peux  me  frapper ,  je  suis  résigné  !... 

(  U  fuit  uu  signe  b  Frédéric,  qui ,  portant  enfin  les  yeux  sur  le  papier, 

en  conmience  la  lecture.  ) 
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FRÉDÉRIC,  lisant, 
«  Le  19  août  1801 ,  à  neuf  heures  du  soir  ,  Pierre  Lancelia , 
»  manufacturier  à  Falaise,  traversait,  avec  son  fils,  à  peine 
»  âge'  de  deux  ans ,  les  bruyères  de  Noron  ,  pour  se  rendre  à 
»  Guibray.  Il  était  porteur  d'une  somme  considérable ,  lors- 
»  qu'un  malheureux  l'atteignit  dans  Tendroit  qu'on  nomme  le 
»  Val  des  Loups ,  le  terrassa  ,  et  s'empara  de  tout  Tor  qu'il 
»  possédait,  après  lui  avoir  donné  la  mort. 

TOUS. 

Qu'en  tends- je  ? 

FRÉDÉRIC ,  continuant. 

»  L'assassin,  jusque-là,  d'une  probité  à  tonte  épreuve ,  venait 
»  d'être  ruine  par  les  chances  du  commerce.  Seul ,  il  eut  sup- 
»  porté  ses  maux  ;  mais  il  avait  un  fils ...  un  fils  qui  fnisait  tout 
«  son  bonheur  ,  toutes  ses  espérances...  »  (  //  s'interrompt.  ) 
Grand  dieu!  (  Sur  un  geste  de  son  père  ,  il  continue,  )  «  Pour  ar- 
»  racher  ce  fils  chéri  à  la  misère  ,  il  souilla  sa  main  du  plus 
«  épouvantable  forfait. . .  et  abandonna  ,  sur  le  bord  de  la 
»  route  ,  l'enfant  qu'il  venait  de  priver  d'un  père. 

MORAIN. 

O  surprise  ! 

LUCIEN. 

Qu'avez-vous  ,  mon  oncle? 

GAUTHIER.  r,-    r  ,    ' 

Ne  Pinte r rompez  pas. 

FRÉDÉRIC  ,  reprenant  la  lecture. 

»  Vingt  années  s'étaient  écoulées,  et  les  affaires  de  l'assassin 
»  avaient  prospéré  ;  mais  ce  fils  ,  pour  lequel  il  n'avait  pas 
»  craint  de  devenir  coupable,  désolait  ses  jours  par  une  con- 
»  duite  déréglée. . . 

(  Suffoqué  par  la  douleur  ,  Frédéric  s'arrête  un  momeut.  ) 

GAUTHIER,  avec  sévérité. 
Continuez  ,  Monsieur  I 

FRÉDÉRIC,   obéit, 

»  Le  hasard  conduisit  enfin,  chez  le  meurtrier,  le  fils  de  la 
»  victime.  Recueilli  par  le  plus  généreux  des  hommes ,  il  pas- 
»  sait  pour  son  neveu. 

LUCIEN. 

Quel  trait  de  lumière  1 

FRÉDÉRIC ,  continue. 
»  Lorsqu'une  inconcevable  fatalité  poussa  le  fils   de  Fas- 
»  sassin...  (  //  s'interrompt,  )  De  grâce  !  mon  père  ! 
GAUTHIER ,  avec  force  et  sévérité. 
Achevez  !...  je  vous  l'ordonne  !... 
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FRÉDÉRIC  ,  d*uf2e  VOIX  entrecoupée  par  les  sanglots. 
»  Lorsqu'une  inconcevable  fatalité  poussa  le  fils  de  l'assassin 
»  à  porter  une  maiu  crimiuelle  sur  celui  que ,  vingt  ans  au- 
»  paravantetdans  le  même  lieu ,  son  père  avait  rendu  orphelin. 
(  Mouvement  général  d%orreur,  —  Fendant  ce  qui  va  suivre  , 
Gauthier  s'éloigne,  —  Frédéric  achevant  la  lecture,  )  «  Ne  pou- 
»  vaut,  dans  cet  événement,  récuser  la  main  de  la  Providence , 
»  que  devait  faire  le  meurtrier?...  Réparer,  autant  que  pos- 
»  sible ,  ses  torts  envers  le  fils  de  sa  victime ,  €t  mettre  fin  à 
»  une  existence  souillée  par  le  crime  ..  Frédéric,  tu  connais 
»  maintenant  ton  devoir...  Lucien ,  pardonne-moi  !...  » 

(  Pendant  ce  temps,  Gauthier  est  parvenu  à  gagner  le  pont  qui  est 

au  fond.  ) 

FRÉDÉRIC. 
-  -Qu'ai- je  lu  ?  (  ^  Lucien^  en  lui  remettant  le  portefeuille  de  son 
père.)  Ah!  Monsieur,  reprenez  une  fortune  dont  vous  fûtes 
privé  trop  long-temps  !...  puissé-je ,  par  le  travail  et  la  misère  , 
expier  mon  crime  et  celui  de  mon  père...  (  Ployant  son  père  sur 
le  pont.  )  Mon  père  !  ..  mon  père  !... 

GAUTHIER. 

Adieu  I  pour  jamais!... 

SCÈNE  XIX  ET  DERNIÈRE. 

LES   MEMES,    MEDARD. 

MÉDARD  ,  attiré  par  le  bruit,  sort  de  la  maison  ;  il  lève  les  yeux  i 

et  aperçoit  Gauthier  sur  le  pont. 
Grand  dieu  î  not'  maître  ,   et  le  pont  qui  n'est  pas  raccom- 
modé!... (  Criant  de  toutes  ses  forces.)  ATrêtezl...  ne  passez 
pas  par-là!... 

(  Gauthier,  sans  rien  entendre,  poursuit  son  chemin.  — Tout-à-coup, 
le  pont  cède  sous  ses  pas  ;  il  tombe  et  disparaît  dans  l'eau.  ) 

TOUS. 

Le  malheureux!...  Courons  !...  (  Cri  d'horreur.  )  Il  n'est  plus 
temps  !... 

(  Frédéric  ,  épuisé  par  tant  d'émotions,  perd  connaissance. —  On  lui 

prodigue  des  soins.) 

TABLEAU  GÉNÉRAL. 

FIN   DU   DEUXIÈME   ET   DERNIER  ACTE. 
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